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1.
— Des fleurs ? Pour moi ? Tu arrives une heure en avance, Curtis, et avec un bouquet…  Bruyère, narcisse, saule. Eh bien, je ne te savais pas si fin connaisseur des jardins d’hiver anglais !
Du haut de son mètre quatre-vingts, Curtis Hamilton baissa les yeux vers son petit parrain et lui adressa un sourire empli de tendresse.
— Je n’y connais absolument rien, répondit-il en refermant la porte d’entrée sur le paysage enneigé de ce mois de février.
Il prit une grande inspiration, s’imprégnant des odeurs familières qui régnaient dans le cottage du vieux célibataire amateur de bonne cuisine.
— D’ailleurs, je ne sais rien des fleurs en général, poursuivit-il avec une nonchalance amusée tout en se débarrassant de son manteau en cachemire et de ses mocassins italiens faits main.
Sa tenue était parfaitement inadaptée au climat rude du Cambridgeshire mais, après tout, il ne neigeait pas lorsque Curtis avait quitté Londres, un peu plus tôt.
— C’est Julia, mon assistante, qui a commandé ce bouquet pour moi. Et pour info, il ne t’était pas destiné, William.
— Je t’avoue que je m’en doutais, mon cher. Puis-je connaître l’heureuse élue ?
— En temps voulu, c’est promis. Mais dis-moi, qu’est-ce que je sens là ?
Il huma les effluves qui provenaient de la cuisine, mais son regard restait rivé sur son parrain, à l’affût du moindre signe qui indiquerait que quelque chose n’allait pas.
Dès l’instant où le vieil homme avait franchi les portes de l’orphelinat où Curtis, alors âgé de huit ans, se morfondait misérablement, il avait reçu de lui tout l’amour et l’affection qu’un fils peut offrir à son père.
Depuis ses problèmes de santé, dix-huit mois auparavant, William Farrow s’était replié sur lui-même, accablé par un corps qui le laissait tomber et par sa retraite de l’université de Cambridge où il avait enseigné les lettres classiques durant des décennies.
Une double épreuve pour un homme qui avait toujours été actif.
Dieu merci, aujourd’hui, il avait l’air en forme, devançant Curtis dans la cuisine, le bouquet à la main, tout en lui détaillant la préparation du dîner, depuis le magasin où il avait acheté les ingrédients jusqu’à la manière dont il les avait cuisinés.
William était un petit homme rond qui veillait toujours à s’habiller de manière impeccable.
« Au cas où un membre de la famille royale passerait à l’improviste prendre le thé », lui lançait souvent Curtis pour le taquiner.
Aussi, celui-ci ne fut guère surpris que son parrain ne déroge pas à cette règle ce soir-là, avec son élégant nœud papillon rouge et son costume bleu.
Curtis sentit son cœur déborder de tendresse. Dans une vie où les sentiments prenaient peu de place, son parrain était la seule personne qui pouvait prétendre à son amour inconditionnel. Ni l’un ni l’autre n’en parlait jamais, mais Curtis savait parfaitement que William l’avait sauvé d’un passé dramatique et d’un avenir qui n’aurait pas été tendre pour un enfant élevé par une mère droguée, puis abandonné dans un orphelinat quand celle-ci était morte d’overdose. Sans l’intervention du vieil homme, il aurait sans doute connu un destin tragique.
— Je ne t’ai pas vu depuis plus de trois mois, si on ne compte pas ta brève apparition le soir de Noël, observa William en attrapant un vase pour y déposer les fleurs.
Assis devant la table en bois de la cuisine où il respirait avec appétit les arômes de ragoût et de tourte, Curtis fut soudain gagné par la culpabilité.
— Je sais et je ne peux que m’en excuser. Me croiras-tu si je te disais que je n’ai guère eu le choix ?
— Bien sûr, répondit son parrain d’un ton espiègle. Et c’est bien là le problème. Tu travailles trop, mon fils.
William se recula pour inspecter son arrangement floral puis il posa le vase sur la commode adossée au mur avant d’apporter deux verres de vin sur la table.
— Tu as sans doute raison, murmura Curtis en laissant son esprit vagabonder.
Où était-elle ?
Il s’était présenté chez elle avec les fleurs qui étaient parfaitement convenables, bien qu’elles soient un peu abîmées car il les avait jetées sur le siège passager de sa Range Rover avant de poser dessus par inadvertance son sac d’ordinateur.
Mais elle n’était pas là.
Que diable pouvait-elle donc faire à 18 heures un jeudi, au cœur de l’hiver dans les faubourgs de Cambridge ? Curtis avait beau réfléchir, ses pensées se heurtaient à un obstacle.
En tout cas, il avait été tellement surpris qu’il était resté un temps fou à grelotter devant sa porte avant de se décider à aller chez son parrain qui habitait à vingt minutes de là.
Curtis reporta son attention sur William qui le mettait en garde contre l’hypertension, le stress et toute la litanie des maux dont souffrent les personnes débordées par leur activité professionnelle.
Les deux hommes passèrent ensuite un moment agréable, émaillé de taquineries et de questions au sujet des grands projets sur lesquels travaillait Curtis : des bâtiments ultramodernes qui défiaient les lois de la gravité, de vastes sites commerciaux qui venaient s’ajouter à son portefeuille de plusieurs millions de livres. Puis, tandis qu’ils se régalaient de tourte au bœuf et de pommes de terre rôties, survinrent les inévitables questions sur l’avenir.
Une femme…  des enfants…  tout ce que William Farrow n’avait pas connu, et que visiblement il était essentiel que son filleul ait un jour.
Mais comment savoir ce qui est bon pour quelqu’un lorsqu’on ne l’a jamais vécu soi-même ? pensa Curtis. Son parrain ne s’était pas marié, n’avait pas de descendants et, à sa connaissance, n’avait jamais souhaité avoir ni l’un ni l’autre.
De son côté, il avait retenu de la vie une certitude quant à l’amour et aux promesses éternelles qui en découlent.
Ce n’était pas pour lui.
Il n’était plus ce petit garçon avide d’affection pour une mère qui n’avait pas de temps à lui accorder. Il savait qu’il ne fallait pas donner son cœur à n’importe qui. Les traumatismes de son enfance avaient mis fin à toutes ses illusions. Et comme si cela ne suffisait pas, il y avait eu le désastre avec Caitlin… 
Curtis refoula dans un coin de son esprit ces souvenirs désagréables.
— Alors, mon cher garçon, vas-tu enfin me dire à qui ces fleurs étaient destinées ? demanda William tandis qu’ils sirotaient tranquillement un café après avoir dégusté une délicieuse tarte aux noix.
Le jeune homme n’eut d’autre choix que de se replonger sur la question épineuse qui le taraudait depuis deux heures.
— À Jessica…  J’ai sonné à sa porte pendant plus d’une demi-heure. En vain. Je me demande bien où elle peut être.
— Ce bouquet était…  pour Jess ?
Curtis rougit, jeta un coup d’œil à sa montre et s’agita sur sa chaise qui lui sembla soudain trop étroite pour lui. Les yeux bleus perçants de son parrain le fixaient avec une curiosité non dissimulée.
— En quel honneur ? insista celui-ci.
— Depuis quand est-ce un crime d’offrir des fleurs à une vieille amie ? répliqua Curtis sur la défensive.
Comment expliquer que, dans le monde des milliardaires, il savait se comporter comme un leader impitoyable et que, dans ce cottage de la banlieue d’Ely, il en soit réduit à transpirer à la perspective de répondre aux questions embarrassantes d’un homme de soixante-dix ans ?
Alors qu’en plus il n’avait absolument rien à cacher.
— Je…  Heu…  Cela fait un moment qu’on ne s’est pas vus. Bien sûr, je lui ai envoyé quelques mails, mais j’aime bien…  me tenir au courant de ce qui se passe par ici… 
— Tu veux dire quand tu t’inquiètes de mon état ? enchaîna William avec perspicacité. Tu veux t’assurer que le vieux schnock que je suis n’est pas au comble du désespoir parce que son cœur n’est plus aussi vaillant qu’avant ?
Il éclata de rire avant d’adresser un signe d’avertissement à son filleul.
— J’apprécie ton inquiétude, mon fils, mais je vais bien. Quant à Jess, poursuivit-il, elle s’est enfin décidée à faire ce que je lui conseillais depuis deux ans : aller à des rendez-vous galants ! Et je suis prêt à parier qu’aucun de ses soupirants ne verra d’un bon œil qu’un autre homme lui offre des fleurs, acheva-t-il en jetant un regard soucieux en direction du bouquet.
— Dans ce cas… , répondit Curtis en plaquant ses mains sur la table avant de se lever, la prochaine fois, je lui apporterai des beignets… 
   
   
Jess se réveilla en grimaçant au son strident de sa sonnette d’entrée.
Elle jeta un œil à sa montre. Il était un peu plus de 8 heures. D’habitude, qu’elle travaille ou non, elle se levait toujours une heure avant.
Dieu merci, c’étaient les vacances ; sinon, elle n’aurait eu d’autre choix que de piquer un sprint jusqu’à l’école pour arriver à temps. Elle se sentait néanmoins paresseuse d’avoir fait la grasse matinée, même si la nuit avait été longue et éprouvante.
Comment expliquer qu’un rendez-vous avec un ami d’ami qui semblait parfait sur le papier ait pu se révéler aussi…  ennuyeux ?
L’homme en question était un collègue professeur dans une école d’York. Il était diplômé d’Oxford en philosophie et enseignait par ailleurs l’activité physique. Tout était réuni pour garantir un esprit ouvert et dynamique, et pourtant… 
Elle secoua la tête pour chasser ce vilain souvenir, puis elle enfila une robe de chambre et courut jusqu’à la porte d’entrée.
Jess vivait dans une minuscule maison mitoyenne et chaque fois que le facteur insistait de longues minutes sur la sonnette, ce qu’il faisait systématiquement, elle craignait qu’un de ses charmants mais très vieux voisins ne soit horrifié du vacarme.
Elle ouvrit la porte tout en s’affairant à nouer sa ceinture, un peu éblouie par la lumière grise du ciel hivernal.
Curtis.
Curtis Hamilton. Un mètre quatre-vingts de virilité pure, diablement sexy et capable de faire perdre la tête à n’importe quel être humain parfaitement sensé, dès lors que celui-ci portait son attention sur lui.
Depuis le temps qu’ils se connaissaient, Jess aurait dû être immunisée contre son charme. Hélas, cela n’avait jamais été le cas.
Il avait dix ans et elle trois de moins lorsqu’il était arrivé dans leur école primaire et, bien entendu, tout le monde s’était intéressé à ce petit nouveau.
Jess avait croisé Curtis de temps à autre, mais c’est seulement quand sa mère était venue travailler comme femme de ménage chez William qu’ils étaient vraiment devenus amis.
Elle se souvenait de longues vacances d’été chez les Farrow où elle traînassait tandis que sa mère nettoyait, rangeait et prenait parfois le temps de boire une tasse de thé en compagnie du propriétaire des lieux, un petit homme adorable et très doué pour la cuisine.
Curtis était plus âgé, mais il n’avait jamais rechigné à emmener Jess à la pêche ou à l’inclure dans son groupe d’amis. Avec le recul, elle comprenait qu’il avait perçu son insécurité, sa timidité inhérente et son côté intello qui, à l’aube de l’adolescence, était pour elle une source de complexes.
Plus tard, Jess avait pensé que cela l’avait peut-être finalement dérangé, mais qu’il était trop gentil pour en parler.
Il y avait eu une brève période où Curtis avait semblé disparaître puis, lorsqu’elle avait eu treize ans, elle était soudain devenue visible. Il lui avait parlé de ses projets de réussite et avait ri quand elle l’avait interrogé sur ses conquêtes amoureuses, levant les yeux au ciel avant de lui confier qu’il n’avait aucun pouvoir d’attraction dans ce domaine… 
Jess tenait à cette place qu’elle avait dans la vie de Curtis dont les petites amies allaient et venaient tandis qu’elle demeurait sa confidente. Peu à peu, elle était devenue dépendante de cette confiance qu’il lui accordait. Il était toujours là pour la rassurer quand elle doutait de son apparence et il l’avait aidée à se sentir bien dans sa peau dans les moments les plus fragiles de son adolescence. Bien sûr, elle avait toujours pu compter sur ses propres parents, mais Curtis lui apportait un soutien qui lui permettait de s’affirmer plus librement.
Qu’aurait-elle fait s’il n’avait pas été là pour elle, cinq ans avant, quand elle avait perdu son père adoré ? Curtis était absent, mais il était revenu dès qu’il avait appris la nouvelle et il lui avait offert le plus tendre des réconforts.
Les amitiés enfantines et les engouements adolescents s’étiolent généralement avec le temps. Pas pour Jess. Ces sentiments avaient évolué en quelque chose de plus profond. Elle voulait à présent que Curtis soit davantage qu’un ami, mais le message qu’elle devinait en retour était clair : elle occupait une place unique et privilégiée dans le cœur de celui-ci, mais cela n’irait jamais plus loin.
Combien de temps aurait-elle passé à se morfondre en attendant que son souhait se réalise si Curtis ne s’était finalement pas fiancé à Caitlin Smyth, un an et demi auparavant ?
Les fiançailles avaient été de courte durée dans la mesure où Caitlin avait rompu, mais cet événement avait permis à Jess de se libérer de l’envoûtement qui la liait à Curtis.
Elle l’avait volontairement évité ces derniers temps, répondant à ses mails ou lui parlant occasionnellement au téléphone, mais elle faisait en sorte de s’absenter quand elle savait qu’il venait rendre visite à William.
Sorties scolaires, séjour chez sa mère qui avait déménagé dans le Devon, urgence au travail, toutes les excuses étaient bonnes pour se dérober. Et la plupart du temps, Jess y était parvenue. Les rares fois où elle s’était trouvée en présence de Curtis, elle s’était débrouillée pour qu’ils ne soient pas seuls. Une manière comme une autre de se protéger d’elle-même et de sa propre faiblesse.
Jusqu’à aujourd’hui.
Car il se tenait là devant sa porte, tout sourires, un paquet dans les mains et aussi attirant que la dernière fois qu’elle l’avait vu.
Il portait un manteau en cachemire déboutonné et des mocassins qui n’étaient absolument pas adaptés à ce temps glacial. Sous son manteau, elle aperçut un jean et reconnut son vieux pull de rugby.
Il était si beau, si parfait à tous points de vue avec ses épais cheveux bruns striés de reflets caramel, ses yeux verts aux nuances de la mer, sa fossette au menton et ses cils épais et sombres qui l’avaient toujours fait craquer.
— Tu me laisses entrer avant que je meure d’hypothermie ?
— Curtis !
— Ah, tu te souviens donc de moi ! Pousse-toi, Jess. Je suis congelé.
Il entra et se débarrassa de son manteau.
— Je sais, tu vas me dire que je suis fou de m’être habillé avec un truc aussi léger, mais comment pouvais-je savoir qu’il allait neiger ? J’étais sûr d’avoir mis ma parka dans la remise mais impossible de remettre la main dessus.
Il baissa les yeux vers elle, et Jess pria pour ne pas rougir. Elle s’était réveillée de sa torpeur en apprenant les fiançailles de Curtis et avait accepté l’évidence : elle ne serait jamais le genre de petite blonde sexy qui l’attirait. Elle mesurait un mètre soixante-quinze et avait toujours eu des courbes généreuses. À la mort de son père, elle était même devenue un peu ronde mais, depuis quelques mois, elle avait réussi à retrouver une silhouette acceptable en réduisant sa consommation de chocolat.
— Où sont passées tes lunettes ? demanda Curtis, ses yeux verts rivés sur elle comme s’il procédait à une inspection militaire.
— J’ai subi une intervention au laser, répondit Jess en l’invitant d’un geste à la suivre dans la cuisine.
Elle rassembla ce qu’il lui restait de courage et attendit qu’il soit assis pour lui demander ce qu’il faisait là.
— Un beignet ? interrogea-t-il en inclinant la tête vers la boîte qu’il avait déposée sur la table. C’était prévu depuis longtemps, cette opération ?
— Tu es venu m’apporter des…  beignets ?
— Pourquoi pas ? répliqua-t-il en haussant les épaules. C’est à ça que servent les amis, non ?
— Curtis, j’étais en train de dormir !
— C’est vrai que tu as l’air un peu groggy. Tu t’es couchée tard ? ajouta-t-il en lui lançant un regard de prédateur. Non, ne me réponds pas tout de suite.
— Je vais m’habiller.
— Tu as changé quelque chose à tes cheveux aussi… 
— Curtis, je reviens dans une seconde mais, honnêtement, j’ai une journée très chargée qui m’attend.
— Pour faire quoi ? Tu es en vacances. C’est William qui me l’a dit.
— Les enseignants ne travaillent pas seulement pendant les périodes scolaires, et il y a beaucoup à faire en ce moment, marmonna-t-elle.
Il sourit et tapota le dossier de la chaise voisine de la sienne pour l’inviter à venir s’asseoir.
— Inutile d’aller te changer. J’ai l’habitude de te voir ébouriffée.
Jess sortit de la pièce sans tenir compte de sa remarque. Oui, Curtis l’avait vue dans cet état un nombre incalculable de fois par le passé. Comme cette nuit où, alors qu’elle était âgée de dix-huit ans, il s’était présenté chez elle après avoir rompu avec une autre petite blonde, Mickey. Ils avaient regardé deux films d’affilée en buvant une bouteille de vin et en se gavant de chips. À ce moment-là, l’amitié enfantine que Jess éprouvait autrefois pour lui avait déjà évolué en quelque chose de bien plus dangereux.
Elle se changea rapidement. Soudain gênée par sa nouvelle silhouette, elle enfila un vieux sweat-shirt très ample. Elle se serait bien fait une queue-de-cheval mais, Curtis avait vu juste, elle avait changé de coiffure en même temps que tout le reste. Au lieu d’être longs et indisciplinés comme avant, ses cheveux lui arrivaient désormais à l’épaule et il n’était plus question de les nouer.
Jess jeta un regard à son image dans le miroir. Elle était toujours trop grande, mais sa nouvelle coupe lui allait bien et c’était si agréable de ne plus porter de lunettes. Et puis il fallait reconnaître que cela mettait en valeur ses yeux.
Elle prit une grande inspiration et retourna à la cuisine où elle trouva Curtis en train de se régaler d’un beignet.
— Tu n’en veux pas un ? proposa-t-il la bouche pleine.
Elle secoua la tête.
— Peut-être un peu plus tard, dit-elle en se dirigeant vers la machine à café.
Comme c’était agaçant de constater que, malgré tout le mal qu’elle s’était donné pour se détacher de Curtis, il suffisait qu’il se pointe comme une fleur chez elle pour qu’elle soit à nouveau dans tous ses états… 
On aurait dit que sa présence aspirait l’oxygène de la pièce, rendant l’atmosphère irrespirable pour elle. Elle savait qu’il la fixait tandis qu’elle mélangeait l’eau bouillante avec le café. Son corps entier la brûlait comme du feu.
Mais que lui arrivait-il ? C’était plus fort qu’elle. Cet homme lui collait à la peau et lui faisait perdre la tête d’un simple regard. Le pire, c’est que, maintenant qu’elle avait décidé qu’il était le fruit défendu, il avait un effet encore plus dévastateur sur ses sens. Elle devait à tout prix contrôler ses réactions. Dieu merci, Curtis n’allait pas s’éterniser. Elle le presserait de sortir dès qu’il aurait fini sa tasse de café et, ensuite, peut-être irait-elle voir sa mère.
Non, à la réflexion, cela ressemblerait trop à une fuite.
Et comment laisser tomber William à qui elle avait promis de passer deux jours à le seconder dans l’écriture de ses mémoires ? Le vieil homme avait commencé ce travail au moment de prendre sa retraite, et une fois par semaine Jess l’aidait à retranscrire ses notes. Elle profitait de cette occasion pour dîner avec lui et s’assurer qu’il allait bien car elle savait qu’il souffrait de solitude.
— Alors comme ça, tu m’évites, Jessica Carr ? lança Curtis en lui jetant un regard amusé et interrogateur par-dessus sa tasse de café.
— Tu es fou ? Pour quelle raison ferais-je cela ?
— Je n’en ai pas la moindre idée, mais je suis ouvert à toutes les hypothèses… 
— J’ai été très occupée ces derniers temps à l’école. Nous montons des collectes de fonds pour financer l’équipement de la nouvelle salle informatique. Je n’ai pas eu une minute à moi.
— J’ai remarqué. Et cela a été le cas toutes les fois où j’ai essayé de te voir quand j’étais de passage en ville. Mais le bruit court aussi que ce n’est pas seulement le travail qui t’occupe en ce moment.
— Que veux-tu dire ?
— Je suis passé chez toi hier soir avant d’aller chez William, mais tu étais sortie…  Un rendez-vous galant, sans doute ? ajouta-t-il en la fixant de ses yeux verts étincelants.
— Comme tu es curieux, dit-elle, troublée.
Mais elle ne put s’empêcher de sourire. Leur amitié n’avait-elle pas toujours été émaillée de confidences de la sorte ? Et comment résister à la pointe de taquinerie qu’elle devinait dans sa voix ?
Jess leva les yeux au ciel en soupirant.
— Tu sais bien que ma vie privée ne te regarde pas, Curtis.
— Je ne vois pas qui ça pourrait regarder d’autre…  Alors ? insista-t-il. Comment c’était ? Et où l’as-tu rencontré ?
— C’est un ami d’ami et oui, merci, tout s’est très bien passé. Il est professeur comme moi, donc nous avons des points communs.
— Ça a déjà l’air ennuyeux…  Ne dit-on pas que les contraires s’attirent ?
— Comment as-tu trouvé ton parrain ? demanda-t-elle, désireuse de donner une tournure moins risquée à la conversation. Il avait l’air plus effacé que d’habitude la dernière fois que je l’ai vu, il y a une semaine.
— Effacé ? Que veux-tu dire ? Il est toujours enjoué quand je lui parle au téléphone.
— Il ne veut pas t’inquiéter, Curtis.
— En quoi le fait de me confier ce qui le tracasse pourrait m’inquiéter ? répliqua-t-il d’une voix amusée.
— À ton avis ?
Il fronça les sourcils et pencha la tête vers elle.
— Je me trompe ou je sens une tension entre nous ?
Au son de cette voix basse et sexy, Jess ne put réprimer un frisson de désir. Curtis était terriblement attirant…  Au-delà de son physique de rêve et de son charme envoûtant, c’était sa sensibilité qui le rendait aussi dangereux. Il savait écouter, il comprenait rapidement les choses et devinait comment orienter la conversation pour obtenir les confidences les plus secrètes. Le fait même qu’ils aient été des amis proches depuis si longtemps rendait Jess d’autant plus consciente des risques. Elle était tombée amoureuse d’un type qui ne voyait en elle qu’une fille banale et sans grand intérêt.
Hors de question d’admettre l’existence d’une quelconque tension entre eux, mais elle ne souhaitait pas non plus lui cacher ses impressions au sujet de son parrain. Jess était trop attachée au vieil homme.
— William t’admire et te ménage, mais il ne va pas bien.
Curtis ne s’était jamais absenté aussi longtemps, ne faisant qu’un passage éclair le jour de Noël. Durant ces semaines de solitude, Jess avait décelé chez le vieil homme des petits signes évocateurs de dépression qui lui avaient rappelé ceux qu’avait connus sa mère après la mort de son mari.
— Ne sois pas ridicule… 
— C’est fou comme parfois tu peux être…  aveugle ! répliqua-t-elle en levant les yeux au ciel tandis qu’il gardait les sourcils froncés comme s’il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire. Tu es son filleul adoré. Pour lui, tu as conquis le monde. Tu n’imagines pas sa fierté et sa joie quand il raconte comment tu es arrivé premier en maths à Cambridge avant de développer une application qui a poussé tous les ingénieurs du monde à te l’acheter à prix d’or. Il te décrit comme le petit génie qui, à vingt-trois ans, s’était déjà constitué un portefeuille immobilier, tout en fondant sa propre société pour créer des constructions haut de gamme, engrangeant toujours plus de millions… 
   
   
— Arrête, je t’en prie, coupa Curtis en levant les mains pour simuler un geste de reddition. Tu ne voudrais pas que je prenne la grosse tête, n’est-ce pas ?
Mais sous son ton léger, son esprit bouillonnait. William ? Dépressif ? Rien que d’y penser, il fut parcouru d’un sentiment d’inquiétude. S’il savait protéger son cœur du reste du monde et des femmes en particulier, il restait vulnérable lorsqu’il s’agissait de son parrain.
— Je pense qu’il n’a pas envie de t’ennuyer avec ses problèmes, reprit Jess. Et dans la mesure où ces dernières semaines tu n’as pas été très…  présent, je suppose qu’il voulait profiter de toi au maximum quand tu étais là.
   
   
— Sais-tu qu’aucune femme ne me parle jamais comme tu le fais ? répliqua-t-il, mais Jess devina que son attention était distraite par ce qu’elle venait de lui annoncer.
Le cerveau brillant de Curtis devait déjà essayer de trouver comment remédier à un problème dont il n’avait pas pris conscience jusqu’alors.
Elle l’observa, si familier, si précieux à ses yeux et tellement inconscient de ce qu’elle ressentait pour lui.
Fréquentait-il quelqu’un en ce moment ? Elle avait souvent eu vent de ses liaisons grâce aux paparazzis qui le laissaient rarement en paix. Il faut dire que Curtis, qui alliait une beauté stupéfiante à une fortune démesurée, était une cible de choix pour les amateurs de potins mondains. Mais Jess ne se souvenait pas d’avoir lu grand-chose à son sujet récemment.
Ce ne sont pas tes affaires !
— Ces pauvres femmes avec qui tu sors sont si désespérées de gagner tes faveurs qu’elles obtempèrent à tout ce que tu dis, voilà tout ! Si tu veux mon avis, ce n’est pas sain… 
Curtis éclata de rire et lui lança un regard chaleureux.
— Dieu merci, j’ai une casse-pieds dans ma vie qui veille à ce que mon ego ne prenne pas trop le dessus.
— Merci du compliment, répondit Jess en ressentant un pincement douloureux, bien qu’elle sache que, pour lui, c’en était réellement un.
— Je vais garder un œil sur William tant que je serai là. J’ai réglé pas mal d’affaires urgentes à l’étranger, donc je serai moins absent durant les prochains mois. J’avais prévu de repartir à la fin du week-end mais, tout compte fait, je vais prolonger mon séjour d’une semaine. Heureusement, le cottage bénéficie d’une connexion optimale à Internet, donc je pourrai travailler sur place.
Curtis s’interrompit brusquement et la regarda d’un air grave avant de reprendre :
— Je ne suis pas venu simplement t’apporter des cadeaux, déclara-t-il.
— Je ne pensais pas que les beignets étaient censés être des cadeaux, répondit-elle poliment. Mon anniversaire n’est que dans trois mois, mais j’apprécie l’attention.
— Disons qu’il s’agissait plutôt d’une…  Comment dire… 
— Allons, Curtis, ne sois pas timide. Cela ne te ressemble pas.
Il se leva en souriant et se dirigea vers le réfrigérateur qu’il ouvrit pour en examiner le contenu.
— Et si tu nous préparais un vrai petit déjeuner ? Ou alors je m’en charge. Voyons un peu ce que nous avons ici… 
Il sortit un pot blanc et en inspecta le couvercle.
— Tu as autre chose que ce yaourt grec périmé depuis trois jours ?
Voilà où cela m’a menée d’être la bonne copine de cet homme, pensa Jess un peu désespérée. Je me retrouve avec un type qui fouille tranquillement dans mon frigo tandis que d’autres ont droit à des roses et à une invitation à l’opéra.
— Assieds-toi, dit-elle. Je vais nous faire une omelette.
— Si tu préfères, je t’emmène prendre le petit déjeuner dehors… 
— Je ne peux pas, répliqua vivement Jess. J’ai une journée chargée qui m’attend.
— Tu l’as déjà dit mais, comme tu es en vacances, j’aimerais bien savoir ce qui t’occupe autant.
— J’ai rendez-vous avec l’équipe enseignante, répondit-elle évasivement. Nous devons mettre en place de nouveaux projets pour récolter des fonds et garantir l’autonomie de notre école. Sinon, elle risque d’être fusionnée avec l’énorme lycée d’à côté, ce qui serait un désastre pour tout le monde.
— Il vous faudrait un généreux donateur, murmura Curtis pensivement.
Jess se leva pour aller chercher des œufs qu’elle cassa dans une poêle, tout en mettant des toasts à griller.
— Alors ? dit-elle au bout de quelques instants. Qu’avais-tu de si important à me demander, Curtis ?
Car il y avait bien une raison pour qu’il soit là, chez elle, et le fait qu’il tourne autour du pot n’augurait rien de bon.
— J’ai besoin d’une…  faveur, finit-il par déclarer.
— Laquelle ? répondit-elle en lui jetant un rapide coup d’œil avant de se concentrer à nouveau sur son omelette.
Pourvu qu’il ne remarque pas son trouble.
— Je suis témoin à un mariage dans deux semaines. John Jones, un jeune lord. Tu as entendu parler de lui ?
— Viens-en au fait.
Curtis s’approcha d’elle en souriant et lui caressa distraitement le poignet.
Un geste anodin qui déclencha en Jess une réaction cataclysmique. Elle sentit naître un feu au creux de ses jambes, et ses seins furent soudain lourds de désir. L’avait-il déjà touchée auparavant ? Bien sûr que oui. Un câlin à son anniversaire, une bise sur la joue à Noël. Et un soir, se rappela-t-elle en rougissant, un baiser sur les lèvres lorsqu’ils s’étaient surpris sous le gui. Elle avait alors dix-neuf ans et lui vingt-deux. Ensuite, il s’était écarté en riant et tout le monde autour d’eux avait applaudi, mais ce baiser l’avait brûlée pendant des semaines.
Si seulement elle avait pris conscience un peu plus tôt de la profondeur de ses sentiments envers Curtis Hamilton, elle se serait ressaisie au lieu d’attendre que ses fiançailles ne l’obligent à affronter le problème.
Jess retira subtilement sa main sans même qu’il ne remarque sa dérobade.
— Alors ? insista-t-elle, le cœur battant.
— Je voudrais que tu m’accompagnes.
— Que je t’accompagne ? Je ne te suis pas… 
— C’est une invitation pour deux, expliqua Curtis. J’aimerais donc y aller avec toi, ajouta-t-il en détournant brièvement le regard.
— Pour quelle raison ?
— Je pense que tu passerais un moment…  agréable, murmura-t-il en lui adressant un sourire si séduisant que Jess dut prendre une grande inspiration pour recouvrer ses esprits.
— Agréable… , répéta-t-elle, faute de mieux.
— Comme tu me l’as dit plusieurs fois en l’espace de… , fit-il en s’interrompant pour jeter un œil à sa montre…  plus d’une heure, tu n’as pas eu de temps pour toi récemment.
— Je ne crois pas avoir utilisé ces mots, répondit Jess, un peu confuse.
— Le fait est qu’il est difficile de rester positif dans son travail quand on est sans arrêt débordé. Oui, je sais, tu vas me dire que tu sors et que tu as des rendez-vous galants… 
Il marqua une pause comme s’il l’invitait à saisir la perche qu’il lui avait tendue, mais Jess préféra l’ignorer. Il reprit donc avec un soupir inquiet :
— En tout cas, visiblement, tu es très occupée. Je le sais parce que William m’a dit que tu venais moins souvent l’aider pour ses mémoires.
— C’est vrai que j’ai été pas mal prise, mais… 
— Crois-moi, Jess. Tu as besoin de faire une pause, et c’est pour ça que je suis là. Je t’invite en week-end dans un endroit qui te plaira.
— Curtis, c’est imposs… 
— Courchevel ! annonça-t-il comme un magicien qui sort un lapin de son chapeau. Quelques jours bien mérités dans un sublime palace cinq étoiles, tous frais payés, à pratiquer l’activité que tu préfères au monde : le ski. Et pour couronner le tout, tu me ferais une énorme faveur, Jess. Tu sais ce que je pense des mariages… 
— Oui, répliqua-t-elle d’un ton sarcastique. Tu as peur d’être la cible d’une horde de femmes en quête du prince charmant.
— Exactement. J’ai besoin de toi pour rendre l’expérience supportable. Quelques heures, je m’en serais sorti tout seul mais, quatre jours, c’est tout simplement impensable.
— En d’autres termes, il te faut un chaperon.
Un chaperon qui ne risquerait pas de lui faire tourner la tête. Un chaperon en la personne de son amie d’enfance, c’est-à-dire une femme totalement immunisée contre son charme diabolique.
— Eh bien, aussi tentant que cela puisse paraître, Curtis Hamilton, ma réponse est non !
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